

[image: Image de couverture du livre “Le lycanthrope”]







1


Ce vendredi treize décembre ne laissait en rien présager les bouleversements à venir dans la vie d’Anne et Matthieu Lormel.


Le réveil sonna à sept heures précises, comme chaque jour de travail. Vétérinaire, le trentenaire avait la chance d’exercer dans le cabinet qu’il avait aménagé dans les soussols de sa maison.


Perchée à flanc de colline et surplombant le village de Boirs, celle-ci se fondait harmonieusement dans le paysage. Son architecture résolument moderne épousait la topographie du terrain, s’étirant horizontalement pour maximiser l’ouverture sur la nature environnante.


Dès l’entrée, d’immenses baies vitrées inondaient l’intérieur de lumière et offraient une vue imprenable sur la vallée du Geer. La structure mêlait avec élégance béton brut, brique et acier, conférant à l’ensemble une allure contemporaine tout en restant ancrée dans son environnement rural.


À l’arrière, un vaste terrain plat contrastait avec la pente abrupte de la façade principale. Cet espace, soigneusement aménagé, accueillait un jardin naturel où la flore locale prospérait, ainsi qu’une terrasse carrelée qui bordait la piscine.


Sous la villa, dissimulé dans les caves, se trouvait le cabinet vétérinaire de Matthieu. Accessible par une entrée discrète encastrée dans la colline, ce lieu de soin était conçu pour recevoir les animaux domestiques et le petit gibier qui peuplaient les campagnes avoisinantes.


Matthieu contemplait Anne encore assoupie. À huit mois et demi de grossesse, son corps semblait à peine avoir changé, conservant la finesse et l’harmonie de ses courbes. Seuls ses seins, désormais plus généreux, et son ventre rond comme une pastèque mûre témoignaient du miracle qui grandissait en elle. Il sourit en la regardant, émerveillé par cette beauté intacte sublimée par la vie qu’elle portait en son sein.


Se sentant observée, la future maman murmura, les yeux toujours clos, la voix encore alourdie par le sommeil :


— Au lieu de me regarder, tu n’as pas envie d’y toucher un peu ?


Matthieu sourit, amusé par cette approche à la fois directe et espiègle. C’était bien elle. Toujours imprévisible, toujours audacieuse.


— Madame Lormel, souffla-t-il en feignant l’indignation, vous êtes un monstre. Exiger ainsi que je vous fasse l’amour dans votre état.


Il se rapprocha lentement, glissant ses bras autour d’elle, savourant la chaleur douce de son corps contre le sien.


Anne eut un petit rire :


— Cela doit être les hormones.


Puis, relevant légèrement le menton, un sourire mutin aux lèvres, elle ajouta :


— Et puis, tais-toi et obéis ! Tu ne voudrais pas que je sois obligée de prendre un amant parce que mon mari me délaisse…


Leurs rires s’entrelacèrent avant que leurs lèvres ne se trouvent dans un baiser langoureux. Sous les caresses de Matthieu, la peau d’Anne frémit, parcourue de frissons, éveillée par le désir. Il prenait son temps, effleurant chaque courbe du bout des doigts, à l’écoute du moindre frémissement, du moindre soupir. Leur étreinte fut douce et ardente à la fois, un échange aussi tendre que passionné, scellant une fois de plus cet amour qui les unissait.


Anne rejoignit son mari sous la douche. Bien qu’elle connût beaucoup de choses de son passé, son regard s’arrêta sur une vieille cicatrice à peine visible à la base de son omoplate, une qu’elle n’avait encore jamais remarquée.


— Tiens, celle-là, je ne la connaissais pas, fit-elle d’un ton léger. Comment l’as-tu eue ?


Matthieu hésita un instant avant de lui répondre. Il n’aimait pas évoquer cette période trouble de son adolescence, marquée par des bagarres dont il aurait préféré oublier l’existence.


— Comme souvent, je n’avais rien demandé. Ce n’est pas moi qui ai commencé… mais c’est moi qui ai fini.


Anne posa une main douce sur la cicatrice, devinant qu’il y avait plus qu’un simple souvenir derrière ces mots.


— Tu veux me raconter ?


Il haussa légèrement les épaules, avant de céder.


— Si tu veux... Rien d’exceptionnel. Un bal au village. J’avais seize ans. En fin de soirée, un groupe de motards bien imbibés a débarqué.


— Il n’y avait pas de service de sécurité ? questionna la future maman intriguée.


— Si. Mais ils les connaissaient. Donc ils les ont laissés entrer.


Il marqua une pause, comme s’il revivait la scène.


— Au bout de vingt minutes, ce qui devait arriver arriva. L’un d’eux a suivi la sœur de Patrick aux sanitaires. Magali n’avait que quatorze ans, mais elle faisait déjà très femme. Patrick a tout de suite compris et m’a appelé. Nous n’avons eu aucun mal à faire sortir le gars des toilettes des filles.


— Et que s’est-il passé ensuite ?


— Ses amis nous avaient repérés. L’un d’eux est arrivé dans mon dos et m’a planté. Heureusement, j’ai senti sa présence au dernier moment et la lame a juste glissé sur mon omoplate, ne touchant aucun organe.


Anne eut un frisson.


— Mon Dieu…


— Le pire, ce n’était pas ma blessure. Ce fut ma réaction.


Il baissa légèrement la tête.


— J’ai complètement démoli le gars qui m’avait planté. Fracture de la mâchoire, du nez, plusieurs côtes cassées. J’étais devenu hystérique.


Anne sentit la tristesse dans sa voix.


— C’était une réaction normale, non ? Tu venais de te faire poignarder !


— Peut-être… mais j’étais déjà très costaud pour mon âge. Trop sans doute.


Il expira longuement.


— C’est après cela que ma mère m’a inscrit au jiu-jitsu. Elle savait que si je continuais comme ça, je finirais mal.


Anne se hissa sur la pointe des pieds et embrassa tendrement son mari.


— Elle a eu raison. Mais moi, je vois surtout quelqu’un qui a protégé une gamine.


Le couple se retrouva pour le petit-déjeuner. Une tasse de café à la main, Anne admirait son mari qui leur préparait des œufs sur le plat accompagnés de guanciale.


— Programme chargé aujourd’hui ? demanda-t-elle.


— Comme toujours, répondit le cuisinier amateur. Je dois me rendre à Flémalle Jump’in. Ils ont reçu un lot de trente chevaux qui doivent bientôt prendre l’avion. Certains ont de la fièvre. Je vais devoir tous les examiner afin de vérifier s’il s’agit d’un simple coup de stress lié au transport ou s’il y a quelque chose de plus grave. Ensuite, Rudolph m’a demandé de présenter ma méthode de travail du chien d’intervention en liberté à ses subalternes.


Anne haussa un sourcil, amusée.


— Ah, toi et les chiens…


— A ce sujet, je viendrai souper avec toi après la brigade, puis je passerai saluer Léon au club. Et toi ? qu’as-tu de prévu ?


— J’ai rendez-vous avec un client pour finaliser son projet de rénovation. Ensuite, je termine les derniers préparatifs pour la chambre du bébé.


Matthieu leva les yeux de sa tartine, un sourire attendri aux lèvres.


— Tout est déjà en ordre, non ?


— Pas encore. J’ai acheté une jolie frise que je veux coller. Et des nouvelles lampes pour créer des éclairages indirects. Je veux que tout soit parfait.


Le futur papa posa la main sur le ventre de son épouse.


— Tout ce que tu fais est parfait, voyons.


Elle sourit, un peu émue, avant de poser un baiser sur la joue de Matthieu.


— Bon, je file, ajouta celui-ci en lui rendant son baiser. Passe une bonne journée. Je t’aime !
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Matthieu referma doucement la bouche du dernier cheval. Il sentit la chaleur de son souffle contre sa main avant de tapoter son encolure, appréciant la douceur de son pelage sous ses doigts.


— Tout est en ordre, annonça-t-il de manière satisfaite en se redressant. Pas de fièvre, pas de signe de stress anormal. Vous avez bien fait de me faire venir, mais je vous confirme que ces chevaux sont prêts à voyager.


Gwendoline, l’une des gérantes des écuries, hocha la tête, soulagée.


— C’est une bonne nouvelle. Nous craignions vraiment que l’étalon arabe ne supporte pas la quarantaine.


— Il est juste très nerveux, mais rien d’inquiétant.


— Nous le longerons plus intensément pour le défouler, confirma Justine, l’épouse de Gwendoline. L’isolement, même relatif, cela ne leur convient jamais fort longtemps.


Les trois amis discutèrent encore quelques minutes des conditions de transport et de la paperasse nécessaire avant de les conduire à l’aéroport de Bierset.


Cela faisait quelques mois que les gérantes avaient obtenu le marché de la quarantaine pour celui-ci. Lorsqu’elles avaient repris le manège, l’équilibre financier était précaire et les rentrées garanties par Horse Inn avaient sécurisé leur entreprise.


À quinze heures, après avoir salué les palefreniers, Matthieu récupéra son sac et se dirigea vers son SUV. C’est à ce moment-là qu’il aperçut, à l’autre bout de la carrière, une silhouette familière sur un solide poney blanc. Il s’approcha du duo pour les saluer.


— Bonjour, Mademoiselle Clémence. Bonjour Greg.


Sur le poney, la jeune fille de treize ans approcha du vétérinaire.


— Matthieu ! Tu as vu ? Il pète la forme maintenant.


Un sourire amusé se dessina sur le visage du vétérinaire.


— Il a en effet meilleure mine qu’au printemps.


Le trentenaire passa sa main sur le chanfrein du poney, observant attentivement ses naseaux et ses mouvements respiratoires. Greg apprécia le geste et frotta sa tête contre le bras du vétérinaire.


— Je vois qu’il est en effet en top condition. Tu as bien suivi tous mes conseils ?


— Oui, mouillage du foin et cure de désensibilisation.


— Parfait ! Et toi ? Comment se passe ton entraînement ?


— Super bien. Je suis troisième du championnat hivernal en nonante centimètres.


— Cela ne m’étonne pas, dit-il avec douceur. Vous avez toujours eu une bonne connexion.


Clémence flatta l’encolure du poney avec tendresse. L’œil vif et empli d’intelligence, celui-ci semblait comprendre que sa cavalière et son docteur parlaient de lui.


— Il est génial ! Merci de l’avoir soigné.


— C’est mon travail. Mais c’est surtout parce que tu fais ce qu’il faut pour lui qu’il va aussi bien. Continue comme ça.


— Tu vas où maintenant ? questionna-t-elle en effectuant une courte volte.


— Au commissariat de Liège. Je donne un séminaire à la brigade cynophile.


— Trop cool, dit la jeune fille avec enthousiasme. Des chiens policiers. Tu me raconteras ?


Le vétérinaire jeta un dernier regard amusé vers la jeune cavalière et son poney avant de tourner les talons, son esprit déjà tourné vers son prochain rendez-vous. Il allait devoir changer de casquette, passant du vétérinaire bienveillant au formateur méthodique.
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Matthieu arriva à la brigade cynophile de Liège avec dix minutes d’avance. Sur le terrain d’entraînement qui jouxtait le bâtiment principal, il aperçut le commissaire Rudolf Radelet qui commençait une réunion avec des jeunes recrues fraîchement incorporées à ses équipes.


Sur le gazon, les conversations bourdonnaient dans tous les sens, mais elles s’éteignirent dès que Radelet s’installa face au groupe. D’un simple regard, il imposa son autorité sans avoir besoin d’élever la voix. Son visage, marqué par les années de service et les longues gardes de nuit, affichait une expression calme et observatrice, reflet d’un esprit affûté.


— Mesdames, Messieurs, je vous demande toute votre attention.


Son regard balaya les visages attentifs des agents présents avant de poursuivre.


— Aujourd’hui, nous avons la chance d’accueillir un expert en dressage et en comportement canin. Plusieurs fois champion du monde RCI1, docteur vétérinaire et sportif accompli, il met régulièrement son expertise au service de nos équipes. Il est là pour vous apprendre à fonctionner autrement avec votre chien.


Un léger sourire passa sur ses lèvres avant de continuer.


— Comme vous le savez, la ville a investi une grosse somme afin d’étoffer son équipe cynophile, et, par extension, lutter contre le trafic de drogue et la toxicomanie qui en découle.


À l’arrière du groupe, un jeune homme athlétique à la mâchoire carrée leva la main. Sa posture droite et son regard direct trahissaient une personnalité affirmée malgré son rang de novice.


— Inspecteur Matthias Bodson, Monsieur. Je viens tout juste de terminer ma formation. Nous sommes plusieurs dans le cas. Est-ce bien raisonnable de changer la façon de faire alors que nous venons à peine d’assimiler les méthodes traditionnelles ?


Le commissaire eut un hochement de tête approbateur.


— Très bonne question, Bodson. Les techniques de notre intervenant sont parfois peu conventionnelles. Mais les résultats parlent d’eux-mêmes. Il a travaillé avec des équipes de maîtres-chiens à travers toute l’Europe, et les duos hommes-chiens qu’il a formés ont déjà été impliqués avec succès dans des opérations très sensibles.


Une agente aux cheveux roux coupés court échangea un regard sceptique avec son voisin. Elle caressa distraitement la tête de son berger malinois qui, contrairement aux autres chiens sagement couchés, semblait nerveux.


Rudolf jeta un coup d’œil vers l’entrée du terrain et annonça :


— D’ailleurs, le voici. Ouvrez grand vos oreilles, appliquez ses conseils… ils vous seront utiles sur le terrain.


À cet instant, Matthieu ouvrit la barrière. Deux silhouettes imposantes firent leur entrée. Darius, le berger allemand noir à l’allure presque lupine du vétérinaire, avançait d’un pas assuré, sans laisse, parfaitement aligné avec les mouvements de son maître. Immédiatement, les chiens présents sur le gazon réagirent : certains se redressèrent, d’autres émirent de légers grognements. Le malinois de l’agente rousse se mit en position défensive.


— Oscar, couché ! ordonna-t-elle sèchement, visiblement embarrassée.


Matthieu, malgré le froid piquant, portait simplement un T-shirt, révélant des bras longs et musculeux qui renforçaient son allure athlétique. Son torse large, solidement bâti, trahissait une force maîtrisée dans chacun de ses mouvements. Conscient de l’effet de son entrée, il s’arrêta au centre du groupe.


— Laissez, fit-il à l’attention de l’agente. Les réactions sont normales.


D’un geste presque imperceptible de la main, il indiqua à Darius de s’asseoir. Le berger allemand s’exécuta instantanément, imposant une présence calme mais dominante qui, progressivement, apaisa les autres chiens.


— Voilà ce qu’une vraie symbiose peut produire, commenta Matthieu en désignant son chien. Pas un ordre prononcé, et pourtant, Darius vient de rétablir la hiérarchie.


Matthias Bodson fronça les sourcils.


— Impressionnant, mais est-ce reproductible avec n’importe quel chien ? Oscar semble avoir un sacré caractère, par exemple.


Matthieu sourit.


— Bonjour à tous, et merci de m’accueillir. Je ne sais pas ce que ce brave Rudolf vous a raconté, mais ne vous inquiétez pas.


Il se dirigea vers Oscar et sa maîtresse, s’accroupit lentement devant le malinois nerveux.


— Oscar n’a pas un mauvais caractère. Il est simplement très protecteur envers vous, et il n’a pas encore appris à distinguer une vraie menace d’une simple nouveauté.


D’un geste fluide, il tendit la main vers le chien qui, après une hésitation, la renifla puis se détendit visiblement. L’assemblée observait, fascinée.


— Mon but est simple : vous apprendre à renforcer davantage les liens avec votre chien pour que vous formiez un véritable tandem.


Il se releva et reprit sa place centrale avant d’annoncer d’une voix posée mais ferme :


— À ce sujet, première révolution : à partir de lundi, premier jour de la formation, lorsque vous êtes en service, votre chien sera avec vous non-stop.


Un murmure parcourut le groupe. L’agente rousse prit la parole :


— Même pour les tâches administratives ? Les rapports, les réunions ?


— Surtout pour ces moments-là, confirma Matthieu. Deuxième point : à partir de ce soir, vous reprenez votre binôme chez vous. Vous avez le week-end pour aménager ce qui doit l’être si nécessaire.


Il posa un regard perçant sur l’assemblée.


— Ceux qui refusent ces conditions peuvent quitter la formation immédiatement et demander une autre affectation.


Un agent d’une quarantaine d’années au visage tanné se leva, visiblement contrarié.


— J’ai trois enfants en bas âge et un appartement de septante mètres carrés. Mon berger ne peut pas vivre avec nous.


— Dans ce cas, vous serez réaffecté, répondit calmement Matthieu. Ce n’est pas une punition, agent ?


— Moretti. Lorenzo Moretti.


— Agent Moretti, cette méthode exige une immersion totale. Sans elle, les résultats ne seront pas au rendez-vous.


Matthias intervint à nouveau :


— Tous nos chiens ne s’entendent pas, comme vous venez de le constater. Comment allons-nous gérer les conflits entre chiens au sein des bureaux ? Et sur quelle base avezvous développé cette méthode ?


Matthieu marqua une pause pour ménager son annonce.


— J’ai développé cette théorie moi-même sur base de mon cursus vétérinaire et des compétences cynophiles acquises au cours de mes entraînements en RCI. Elle s’appelle la symbiose prédatrice.


Un brouhaha général secoua l’assemblée. Darius, toujours impassible, observait la scène avec une attention surnaturelle.


— Du calme, tempéra Matthieu. Je ne vais transformer ni vos chiens ni vous en machine à tuer. Ces termes font référence à l’instinct prédateur naturel du chien, que nous allons canaliser de façon constructive.


Pour illustrer son propos, il fit un léger mouvement de tête vers Darius. Le berger allemand se leva instantanément et se dirigea vers une mallette posée près de Radelet. D’un coup de museau précis, il l’ouvrit, saisit délicatement un petit sachet et le rapporta à son maître.


— Cocaïne, annonça Matthieu en montrant le sachet. Factice, bien sûr, pour l’entraînement. Mais Darius l’a identifiée parmi cinq autres substances sans que j’aie à lui donner le moindre ordre verbal.


L’agente rousse semblait désormais captivée.


— Un chien qui vit en permanence avec son maître ne le perçoit plus comme un simple donneur d’ordres mais comme un leader naturel, un alpha légitime. En immersion constante, le binôme développe une communication non verbale intuitive.


Matthias fronça les sourcils.


— Ce qui veut dire ?


— Que vos postures, vos micro-expressions et vos signaux corporels seront immédiatement compris et interprétés de la bonne façon par vos chiens. Et vice versa. Vous gagnerez donc en rapidité et en efficacité d’intervention.


— Mais si les chiens prennent des initiatives ? ajouta la jeune recrue.


— C’est le but, précisa Matthieu. Et c’est votre entraînement qui fera que ces initiatives seront toujours les bonnes. Prenez Darius : il a senti mon intérêt pour illustrer mon propos et a choisi lui-même l’échantillon le plus pertinent.


Le commissaire Radelet intervint pour conclure la session.


— Nous allons en rester là pour aujourd’hui. Le docteur Lormel répondra à toutes vos questions dès lundi. Bon week-end à tous.


Alors que les agents se dispersaient, l’agente rousse s’approcha timidement de Matthieu.


— Agent Sandrine Mertens. Je voudrais m’excuser pour le comportement d’Oscar.


Matthieu sourit tout en s’accroupissant pour caresser le malinois qui, étonnamment, se laissa faire avec plaisir.


— Aucune excuse nécessaire. Oscar a du potentiel, beaucoup de potentiel même. Il est juste... mal canalisé.


— Vous pensez pouvoir nous aider ?


— J’en suis certain.


Tandis que le reste du groupe quittait la salle, Matthias Bodson observait la scène de loin, son regard alternant entre admiration et méfiance. Cette «symbiose prédatrice» l’intriguait, mais quelque chose dans la facilité avec laquelle Matthieu avait dominé l’espace le mettait mal à l’aise.


Darius, comme s’il lisait dans ses pensées, tourna lentement la tête vers lui et le fixa de ses yeux d’ambre.





1 Épreuves de dressage reprenant l’obéissance, le pistage et la défense.
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Après être repassé remplir la paperasse pour l’aéroport et souper avec son épouse, Matthieu gara son imposant Mercedes EQG sur le parking de l’Alten Kastianenbaum Club de Crisnée. Il ouvrit à Darius qui alla tranquillement arroser la jante de la voiture d’à côté puis se coucher au bord du terrain de dressage.


Le trentenaire passa la barrière et se dirigea vers le président du club, Léon Santin, pour le saluer. Il eut également un geste pour les membres qui terminaient leur leçon, tant ceux à deux qu’à quatre pattes. Étrangement, tous les chiens s’approchèrent de lui avec calme et respect. Comme s’ils percevaient en lui quelque chose d’indétectable pour un humain.


Matthieu interpella Léon :


— Alors coach ? Ils ont été bons ?


— Très bons, oui. Mais il faudra garder un œil sur le chien de Nathalie. Il n’a que huit mois, mais je sens déjà une forte ambition en lui. Il cherchera tôt ou tard à prendre la place du dominant à la maison.


Matthieu haussa un sourcil, un sourire amusé sur le visage.


— Il faudra donc que je m’en occupe le moment venu. À moins que tu n’arrives à faire venir le mari.


Léon secoua légèrement la tête, l’air perplexe.


— Si j’y arrive, ce serait top. Car tu connais l’aversion de celui-ci pour le sport canin et je ne suis pas certain que nous réussirons à le persuader.


Les deux hommes quittèrent l’enceinte. Le président connaissait Matthieu depuis son adolescence. Trapu, court sur pattes, encore musclé malgré ses septante-six printemps, il faisait penser à un mélange amusant entre Jean Lefebvre et Jacques Villeret, avec une étincelle de malice et de détermination qui brillait constamment dans ses yeux. C’est lui qui, lorsqu’il était toujours en fonction au service de gardiennage de l’armée avait permis à Matthieu d’effectuer ses stages au sein du service vétérinaire de celle-ci. Passionné de tir, c’est lui aussi qui avait initié le jeune doctorant au tir de précision. D’une certaine façon, Léon avait été le père que Matthieu n’avait jamais connu. Sachant toujours quoi lui dire et comment canaliser son tempérament fougueux durant ses jeunes années.


Le trentenaire adressa un regard à Darius qui se leva sans un bruit et le rejoignit, la tête haute et la posture noble.


Un silence s’installa, puis Matthieu jeta un regard vers la nuit glacée qui s’étendait autour d’eux.


— Bon, je vais faire un jogging avec Darius.


Il bougea le bas de jambes de son pantalon de randonnée et retira son pull polaire. La température était polaire, proche des moins dix degrés, mais il semblait insensible au froid mordant.


— Tu pars longtemps ? demanda Léon.


Matthieu regarda l’heure sur son portable.


— Il est vingt et une heures… disons une heure, le temps de couvrir vingt-cinq kilomètres quoi, dit-il le plus sérieusement du monde.


Léon éclata de rire, bien conscient que son ami n’exagérait pas. Celui-ci démarra du club et Darius prit immédiatement la tête, le précédent de quelques mètres avec la démarche déterminée et puissante d’un prédateur.


Ils longèrent la grande rue à une allure d’abord calme qui après environ huit cents mètres devint quasi surnaturelle, glissant dans l’obscurité comme des ombres. Matthieu courait avec une agilité peu commune pour un homme de sa taille et de son gabarit. Il se déplaçait en silence, ses foulées aussi fluides que celles de son chien. Soudain, sans un mot de son maître, Darius bifurqua vers les cultures gelées qui bordaient la route. Les deux complices s’enfoncèrent dans la pénombre et abandonnèrent la lumière tamisée des réverbères pour se fondre dans la nuit. Autour d’eux s’étendait la Hesbaye, son paysage typique de collines douces et de champs infinis drapés sous un manteau de givre argenté. La terre, habituellement grasse et fertile, était prise dans le gel, craquelée et dure sous le froid intense. Les champs de blé à peine germés semblaient figés dans le temps, leurs petits brins verts hérissant la glace d’une mer de petites ombres, scintillant sous la lueur de la lune.


Le ciel était d’un noir profond, ponctué d’étoiles qui semblaient briller plus intensément dans le froid glacial. Au loin, les silhouettes des arbres dénudés se découpaient comme des spectres, leurs branches rigides et torturées s’élevant vers le ciel. Par moments, une brise glaciale s’élevait, glissant sur les plaines et sifflant dans les haies gelées, emportant avec elle une poudre de givre qui tourbillonnait dans les airs.


Matthieu et Darius avançaient, leurs pas légers ne laissant presque aucune trace sur le sol durci. La respiration de Matthieu s’élevait en nuages éphémères, se dissipant dans la nuit. La lune, demi-pleine, éclairait le paysage d’une lueur fantomatique, baignant les reliefs de la plaine d’un éclat pâle. Leurs ombres longues se dessinaient sur le givre, filant en silence entre les champs.


Leur cadence s’accéléra encore, chaque foulée les enfonçant un peu plus loin dans la campagne. Matthieu retira finalement son T-shirt, laissant la brise glacée glisser sur sa peau. Presque aussitôt, un épais pelage noir recouvrit son torse, se fondant avec la fourrure sombre de son chien. Ses yeux, autrefois bruns, prirent une teinte brûlante, semblable à celle de son compagnon de randonnée. Ils évoluaient désormais en parfaite harmonie, leurs corps puissants fendant les ténèbres.


Après trente minutes, ils atteignirent la lisière d’un petit bois, où les arbres, plus denses, formaient un mur d’ombres épaisses. Le silence était interrompu seulement par le craquement des herbes gelées. Darius s’arrêta brusquement, relevant la tête, son regard intense dirigé vers son maître puis vers le bois. L’odeur était là, distincte et perçue au même moment par les deux compères.


Le vétérinaire huma l’air ambiant afin de confirmer l’info :


— Damos ? dit-il à Darius ? Du chevreuil, pourquoi pas, dans quelques jours c’est Noël. Le chien, les muscles tendus poussa un sourd aboiement d’approbation, son regard habillé d’une lueur d’excitation fixé sur Matthieu.


— Ambi nemeton. Eti berate mi andes tuctes panicon mi uretor brigantiam et genos neiton.2


À ces mots, Darius se mit en route immédiatement, disparaissant dans les ombres. Sa silhouette noire se fondit dans la nuit, et bientôt seul le silence retomba sur les lieux, lourd et tendu. Le lycanthrope utilisait le Lupuran, une langue dérivée de celle des guerriers Eburons. Avant d’être écrasés par Jules César, ceux-ci jouissaient d’une réputation de sauvagerie et d’indomptabilité. Mais ce que leurs ennemis craignaient le plus, c’étaient leurs chiens de combat qui semblaient ne faire qu’un avec leurs maîtres, chacun des membres du duo capable de faire montre d’une sauvagerie sans nom. Les guerriers Eburons, inspirés par les esprits animaux, pratiquaient un rituel initiatique lors duquel ils entraient dans une forme de transe guerrière. Certains revêtaient des peaux de loups. D’autres, comme les ancêtres du trentenaire n’avaient pas besoin de ce subterfuge.


Soudain, un cri déchira l’obscurité. Matthieu se tourna vers celui-ci et aperçut une silhouette vacillante derrière lui. Aussitôt, il dissimula sa nature animale. Son épais pelage noir disparaissant, comme aspiré par sa peau, avant qu’il ne remette son T-shirt. Ses yeux retrouvèrent également leur couleur d’origine et son souffle se calma, effaçant tout indice de la transformation qui venait d’avoir lieu.


La jeune femme semblait être en fuite depuis un long moment. Elle devait avoir à peine vingt ans, mais la dureté de son visage portait déjà les marques d’une vie difficile, en plus des nombreux coups qu’elle semblait avoir endurés ces dernières heures. Son accent des Balkans était prononcé, et elle tenta de s’exprimer dans un français brisé, haché par des sanglots.


C’était une Bulgare se nommant Alexandra. Sa robe fine et courte, presque transparente, laissait peu de place à l’imagination et était totalement inadaptée aux conditions climatiques. Ses longues jambes, exposées aux éléments, portaient les stigmates du froid, marbrées de rouge et de violet. Son teint olivâtre, naturellement doré, était blanchi par la panique et le gel. Les ecchymoses contrastaient avec son teint livide. Ses cheveux foncés et emmêlés retombaient sur ses épaules. Ses lèvres, fendues et gonflées, tremblaient alors qu’elle tentait d’expliquer, les mots se bousculant dans sa bouche.


— Ils veulent m’obliger à faire la pute ! Je suis venue comme modèle, pas pour le sexe !


— Du calme jeune fille. Je vais t’aider.


Au même moment, un hurlement retentit, attirant l’attention de Matthieu et d’Alexandra.


Alexandra eut un cri de surprise :


— Des loups ? Ici en Belgique ?


Matthieu répondit au hurlement par un autre, plus grave, plus guttural.


— Tu es fou, tu te prends pour un loup ?!


À cet instant, quatre hommes surgirent de la nuit, brisant le silence sec de la campagne d’une démarche lente et assurée. Le premier, grand et costaud, portait un sourire narquois, et ses yeux perçants jetèrent un regard réprobateur à Alexandra et de défi vers Matthieu. Sa veste près du corps laissait deviner une musculature qui semblait habituée à l’effort, mais peut-être plus dans les bas-fonds des rues que dans les salles de sport. Il avança en leader sûr de lui, et observa le vétérinaire avec un mépris non dissimulé.


Les deux hommes derrière lui ressemblaient à des videurs de boites de nuit usés par les bagarres et une vie de débauche. L’un était chauve avec une barbe noire broussailleuse, tandis que l’autre, plus jeune, arborait une coiffure gominée et des tatouages sur le visage et dans le cou. Tout aussi menaçant que leur chef, ils attendaient son signal pour passer à l’action.


Le quatrième homme, en retrait, tranchait nettement avec les autres. Plus mince, le visage pâle, et creusé, il avait les yeux cernés et les cheveux décolorés. Ses mains aux doigts longs et fins tremblaient légèrement, et ses mouvements saccadés témoignaient d’une nervosité presque malsaine. Avec son regard fuyant, il semblait plus habitué aux coups en traître qu’à l’affrontement direct. Et il ne faisait aucun doute que la drogue faisait partie de son quotidien.


En voyant les quatre hommes arriver, Alexandra se rapprocha instinctivement de Matthieu.


Le premier homme de main s’adressa à elle :


— Tu vois ma belle, tu serais mieux avec nous. Il y a plein de dingues dans les campagnes par ici.


Matthieu lui répondit avant qu’Alexandra n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Elle tremblait de tout son être et il était clair qu’elle n’aurait pas pu articuler une syllabe :


— Bon, écoutez les gars. Elle ne veut clairement pas vous suivre. Retournez d’où vous venez et je ferai comme si je ne vous avais jamais vus.


— Vous avez entendu, les amis ? Le Tarzan des campagnes nous conseille de partir. Moi, perso, je prends cela comme une menace… Et c’est toi seul qui va nous empêcher de repartir avec notre copine ?


À ces paroles, les trois videurs sortirent des matraques télescopiques de leur veste, déployant les armes avec un clic sec et calculé. Ils formèrent un cercle autour de Matthieu et Alexandra et avancèrent lentement vers eux.


— Je ne serai plus seul très longtemps.


— Et ils vont venir d’où tes renforts, connard ? Nous sommes seuls à dix kilomètres de toute habitation, dit le chef.


— Ils sont là !


À ces mots, un sinistre grognement se fit entendre à la gauche des hommes de main. Le blond peroxydé se réfugia immédiatement dans un buisson à la vue de l’énorme masse noire qui venait d’arriver.


Darius était là. Plus impressionnant que jamais. Ses babines retroussées laissaient apparaître des canines terrifiantes. Ses poils, plats sur son dos indiquaient qu’il n’avait pas peur et qu’il était prêt pour le combat.


— Je vous le dis encore une fois. Partez !


L’homme de main chauve et barbu rit et dit avec un fort accent russe :


— Moi tuer beaucoup de chiens bâtards dans les rues de Moscou. Je vais faire la même chose avec le tien !


À ces mots, Matthieu et Darius échangèrent un regard.


— Annach gwarth, nà bémar3, dit le jeune homme.


Il bondit sur le chef du groupe. Activant son Thirna4 en une fraction de seconde. Ses poils ressortirent, ses muscles doublèrent de volume et son regard s’embrasa d’une lueur sauvage. Le premier coup fut fulgurant. Son poing s’écrasa sous le menton de son adversaire avec une force terrifiante. Le chef s’effondra, inconscient avant même de toucher le sol.


Darius attaqua dans le même instant. L’immense chien noir fusa vers l’homme tatoué, ses mâchoires se refermant d’un seul mouvement fluide sur sa clavicule. Un craquement sinistre retentit, suivi d’un hurlement. Le sang gicla, s’écoulant à gros bouillons des perforations laissées par ses crocs. L’homme s’écroula en convulsant, la main crispée sur sa blessure.


Le barbu, voyant son chef à terre et son allié mutilé, réagit avec une rage aveugle. Il se rua sur Matthieu et frappa violemment dans ses reins avec sa matraque. La douleur explosa dans le dos du vétérinaire. Un instant, il vacilla, un genou à terre, un grognement rauque s’échappant de sa gorge. Le Russe, un sourire satisfait aux lèvres, leva son arme pour l’achever d’un coup sur la tête. Mais il n’en eut jamais l’occasion. Darius surgit dans son angle mort, ses crocs se refermant sur son tibia dans un bruit atroce. L’os céda sous la pression comme une branche sèche. Le hurlement du barbu déchirât la nuit. Il tituba, son visage déformé par la douleur. D’instinct, il voulut abattre sa matraque sur le crâne de Darius. Erreur fatale ! Matthieu était déjà debout. Son bras jaillit comme un fouet, agrippant le poignet de l’assaillant en plein mouvement. Dans un geste précis et implacable, il fit pivoter le membre du barbu à l’envers, forçant son coude à une torsion impossible. Un craquement écœurant marqua la rupture nette de l’articulation. L’arme glissa au sol à côté de son propriétaire, en boule ne sachant comment tenir son avant-bras qui pendait, inerte. Darius s’ébroua, indemne. Matthieu expirait lentement, cherchant à faire baisser l’adrénaline dans son sang.


— Barrez-vous maintenant, ordonna-t-il sur un ton qui ne laissait aucune place à la négociation.


Les trois hommes gravement blessés, s’éloignèrent sans demander leur reste. Au loin, leur complice toxicomane, qui avait assisté à la bagarre de son perchoir, les rejoignit dans une course désordonnée.


Alexandra, un peu soulagée interpella Matthieu :


— Mais qui êtes-vous ? Eux très forts, très méchants…


— Je m’appelle Matthieu, je suis juste un vétérinaire…


— Merci Matthieu. Toi, toi… Tu m’as sauvée la vie !


— Nous devons partir tout de suite. Et là, tu pourras dire que je t’ai sauvée. Car s’ils reviennent plus nombreux et avec des armes à feu, nous n’avons aucune chance.


Matthieu sortit son portable et composa le numéro de Léon.


— Un problème, Matt ?


— Oui. Prends ma voiture. Les clés sont dessus. Je t’envoie Darius au rond-point sur la route de Bruxelles à Oreye. Il te guidera jusqu’à nous.


Sur un regard de son maître, Darius fila au grand galop dans la direction indiquée. Comme s’il savait exactement ce que Matthieu attendait de lui.


Au loin, la lumière de la route nationale reliant Liège à Bruxelles en passant par Saint-Trond, se devinait à travers les arbres. Cette route, parsemée de bars et de bordels, ne laissait planer aucun doute sur le triste sort qui attendait Alexandra si elle n’avait pas réussi à s’enfuir…


Pendant ce temps, Léon démarra le tout-terrain de Matthieu. Cet imposant Mercedes classe G électrique noir de près de six cents chevaux filait à toute allure pratiquement sans un bruit.


Au point de rendez-vous indiqué par son ami, Léon fut tout surpris de tomber sur Darius. Bien qu’il connût les secrets de Matthieu depuis des années, en tant que vieux maître-chien, il était toujours émerveillé de constater que les canidés exécutaient toujours ses demandes à la perfection.


Reconnaissant de loin la signature lumineuse de la voiture de son maître, Darius repartit aussitôt dans la direction de la bagarre, facilement suivi par la puissante Mercedes qu’absolument aucune bosse ou défaut dans le champ n’arrêtaient.


En l’attendant, Matthieu avait prêté son t-shirt à Alexandra. Bien que torse nu sous moins dix degrés, il s’était abstenu de faire ressortir ses poils afin de ne pas l’effrayer. Celui-ci n’était pas bien épais, mais vu la tenue de la jeune fille, toute couche supplémentaire, même mince, était la bienvenue.


Léon arriva dix minutes plus tard. Aussitôt, Matthieu récupéra son T-shirt et donna une veste qui traînait à l’arrière de l’habitacle à Alexandra. Il ouvrit le coffre, et Darius sauta dans son box aménagé sur mesure afin de récupérer quelque peu de ses folles équipées.


Tout le monde réembarqua rapidement. Il était temps, car au loin, Léon aperçut des phares en approche.


— À mon avis, ils reviennent en force, dit-il.


Sans un mot, Matthieu opéra un demitour et enfonça l’accélérateur de son monstre électrique. Prenant soin d’éteindre les phares afin de disparaître complètement dans la nuit. Blottie à l’arrière et profitant du bien-être des sièges chauffants, Alexandra ne s’aperçut pas que son sauveur avait fait ressortir ses poils, ce qui activa la couleur feu de ses yeux, gage d’une meilleure vision nocturne.


— Nous allons faire un grand détour afin qu’ils ne puissent pas suivre nos traces.


— Ramène-moi chez toi, c’est plus discret, répondit Léon.


Sous ses airs bonhomme, Léon était un ancien maître-chien de l’armée belge. Et malgré son âge, ses réflexes et sa résistance au stress étaient restés intacts.


Sur la route, Matthieu passa un coup de fil.


— Allô, Jeanne ?


— Hello Matthieu. Comment vas-tu ?


— Bien. Mais je viens de tirer une jeune fille d’un réseau de prostitution de la région d’Oreye. Les hommes qui la pourchassaient sont originaires des Balkans, d’après leur look et leur accent. J’ai besoin de tes connaissances et de ton équipe pour la planquer.


— Toujours occupé à jouer les sauveurs, à ce que je vois, docteur. Elle a eu beaucoup de chance de tomber sur toi. Elle a dû se faire piéger par le cercle d’Achlys.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? s’inquiéta Matthieu.


— C’est une organisation tentaculaire présente dans l’Europe entière. La violence et la cruauté avec lesquelles ils traitent leurs victimes dépassent tout ce que tu peux imaginer.


— Le schéma classique, comme on peut le voir dans les films, supposa le trentenaire.


— Absolument ! Ils les appâtent d’abord avec des mecs ordinaires qui se font passer pour de jeunes réalisateurs ou pour des recruteurs de mannequins pour de grandes agences. Ensuite, ils les parquent dans des chambres sordides et elles subissent des viols collectifs et sont droguées pendant des semaines pour les briser.


— Bref, pas des tendres.


— Tu t’es frotté à des gens extrêmement dangereux, prévint Jeanne. Ils sont déterminés, organisés et avec des connexions qui vont jusque dans certains de nos services de police. Tu es où, là ?
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